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Le dernier poinçon
 
Les premières lueurs de l’aube vinrent adoucir la pénombre de mon atelier dans lequel je m’étais réfugié au petit matin. Alors que j’étais assis sur mon vieux tabouret en bois, accoudé à mon établi, mes pensées, mon avenir incertain me tourmentaient. Je n’avais plus d’inspiration, je n’avais plus de client. Pourtant, mes mains abîmées et noircies par les longues heures passées à sculpter, limer, souder, assembler avec patience et minutie, me rappelaient chaque jour mon passé de bijoutier-joaillier prisé par les grandes fortunes parisiennes. Je devais me rendre à l’évidence,  c’est bien la solitude qui m’avait accompagné ces dernières années. Mélancolique, je parcourus du regard les anciens croquis des plus belles pièces que j’avais pu créer, des plus belles pierres que j’avais eues entre les mains. 
Cet après-midi-là, alors que je tentais de mettre de l’ordre dans mon atelier froid et humide, j’entendis claquer la porte de ma boutique. Je descendis. C’était la Duchesse de Poncins. Elle avait fait le voyage depuis Paris pour me demander de lui confectionner une bague. Exigeante, elle me décrivit avec précision ce qu’elle désirait. La bague devra être montée sur une base en or blanc surmontée d’un diamant de 19 carats  profilé en marquise  avec des brillants en guise grillage. Nous convînmes de nous retrouver à son domicile parisien deux semaines plus tard. 
Une intense ferveur s’empara de moi. Ce nouveau projet repoussa mes envies de retraite anticipée et je me mis aussitôt au travail afin de tenir les délais de la commande. 
Dix jours plus tard, j’attaquai la phase finale du bijou. Appuyée sur la cheville usée de mon établi, je scrutai une dernière fois la bague à la recherche d’une possible imperfection.  J’étais sur le point d’apposer mon poinçon lorsque je sentis une douleur à la poitrine. L’atelier s’assombrit. Une bourrasque fit claquer ma fenêtre. Une  angoisse me prit soudainement à la gorge. Je fus alors incapable de mettre mon empreinte, j’étais figé par le temps. 

Le lendemain matin, sur le chemin de la gare, le ciel s’assombrit, une brume épaisse s’empara du paysage. Il était midi. J’entendis tinter les cloches de l’église. Un tintement d’une puissance anormale, cela me surprit. Soudain, une pluie torrentielle s’abattit sur le village. Je courus me réfugier dans la première échoppe qui se présenta à moi. C’était la librairie. 
Des reproductions de grands peintres y étaient exposées, je les parcourus du regard, quand tout à coup, stupéfait, j’aperçus la bague que je devais remettre à la Duchesse de Poncins. Elle habillait magnifiquement le doigt de l’Hermine de Leonard de Vinci. Un souffle d’incompréhension s’empara de moi. Paniqué, je fouillai mes poches puis mon bagage à main, en vain. Je n’avais plus la bague, elle avait disparu.  

Dans la soirée, on m’annonça que le corps sans vie de la Duchesse de Poncins avait été retrouvé à son domicile. 

Quelques jours plus tard, alors que je songeais au tableau de l’Hermine et à la disparition de la bague de la Duchesse, j’eus la visite de la Comtesse de Clerck. 
Cette dernière souhaitait que je lui crée un collier rivière en rubis et diamants. Elle m’indiqua tous les critères nécessaires à sa création. La parure devait être imposante. Nous convînmes de nous retrouver dans son salon privé situé à Paris deux semaines plus tard, le temps pour moi de contacter mon réseau de diamantaires et de faire valider mes croquis.   
Happé par la réalisation de cette commande, j’avais perdu toute notion du temps. Le sertissage du dernier rubis achevé, j’étais sur le point de poinçonner délicatement  le précieux métal lorsqu’une douleur indéfinissable me transperça le bras. Mon souffle se coupa. Ma vue se troubla.

Le lendemain matin, alors que je me dirigeai vers la gare afin de me rendre chez la Comtesse de Clerck, je décidai de faire un bref détour par la librairie. Le vent se mit à souffler brusquement emportant avec lui les feuilles mortes des arbres. Le ciel s’assombrit. Il était midi. Le son lent et lugubre du clocher m’interpella. D’un pas, je pénétrai dans la librairie.
Les reproductions étaient toujours là. Mon regard se heurta de nouveau au tableau de l’Hermine. Mon cœur palpitait, je crus défaillir sous le poids de la surprise. La rivière de rubis et diamants ornait le cou de l’Hermine. La peur m’envahit. Comment était-ce possible ? Je m’isolai derrière une étagère pour vérifier la présence du collier sous le regard interrogateur du libraire. Mes mains tremblantes ouvrirent l’écrin en velours rouge. Le collier avait disparu. Paniqué, la voix chevrotante, je demandai au libraire si la bague et le collier avaient toujours été sur la toile. Il me dévisagea et marmonna quelque chose. Je regagnai aussitôt mon atelier.

Le soir, je reçus un appel téléphonique du majordome de la comtesse de Clerck. Il m’annonça d’une voix tremblante qu’elle s’était éteinte dans son sommeil.

C’était la deuxième. Ma deuxième et dernière cliente qui perdait la vie. Etait-ce une coïncidence ? Etait-ce une malédiction ? Je songeai aux douleurs ressenties lors du poinçonnage, à la disparition soudaine et inexpliquée de mes créations, aux modifications étranges survenues sur le tableau, à la mort…
Alors, je pris une décision, une décision qui me fendit le cœur, je brûlai tous mes croquis, je vidai tout mon atelier. J’étais livide. Je venais de faire disparaitre une partie de moi-même. 

Un rayon de soleil vint me réchauffer le visage. Il me restait une dernière chose à effectuer. Je devais en avoir le cœur net. Je me rendis alors à la librairie. 
Stupéfait, le tableau de l’Hermine avait disparu laissant un espace vide au mur…
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